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du givre, vous parle de vie, de renouveau, de la  
puissance éternelle de la nature.  

On ne nous croirait pas, et l’on aurait raison, si 
nous disions que ces simples spectacles faisaient  

le seul entretien des Lausannois, ainsi que des  
habitants du Sentier et du Brassus qui se rencon- 

trèrent il y a huit jours au pâturage 
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    En bonus !  
 

    Le Jura en hiver – FAVJ du 25 XII 1912 –  
 
    Le Jura repose en paix sous son manteau de givre. La neige comble les 
chemins, efface les sentiers, ensevelit barrières et clôtures ; elle nivelle tout. Et 
plus haut que les forêts sombres, les vastes étendues blanches dessinent le relief 
éclatant des sommets.  
    Dans les bois, tout est ouaté, assourdi, silencieux ; un calme profond règne au 
large des clairières et des pâturages naguères si animés. La vie semble s’être 
arrêtée.  
    Mais dans les localités semées dans les vallons, étagées sur les pentes, 
l’activité règne, intense ; la ruche bourdonne et travaille. Une population 
laborieuse et forte envoie sur tous les points du globe la masse énorme de ses 
produits sortis de ses ateliers et de ses fabriques. Sous son manteau de neige, le 
Jura a comme un redoublement de vie.  
    Cependant, l’hiver a aussi ses charmes,  et si la neige met un terme aux 
promenades aimées de l’été, elle apporte avec elle des plaisirs impatiemment 
attendus. Vive la luge, le patin, le ski. ! Vive la neige ! Ils s’en donnent à cœur 
joie,  l’ouvrier, la patron, enchaînés durant de longues heures au travail 
absorbant, l’écolier assoiffé d’air et de liberté. La vie semble meilleure quand on 
chausse ses patins, quand on file sur sa luge, quand on dévale la pente en skis. Si 
le climat est âpre et rude, comme aussi le travail et la lutte pour l’existence, les 
sports d’hiver apparaissent comme une compensation pour le montagnard.  
    La pratique du ski est devenue promptement populaire. Mais le prix des 
« lattes » est relativement élevé, et dans les familles nombreuses ce serait une 
vraie ruine si le papa disait « oui » à filles et garçons. Alors les gamins tournent 
la difficulté et les vieilles futailles ont une vogue extraordinaire, inattendue. Ils 
avisent les douves, clouent dessus de vieux souliers, agencent savamment 
courroies et ficelles et les voilà lancés, abordant les pentes les plus raides et 
pratiquant le saut avec succès. Dans les concours locaux les « douviers » 
forment une catégorie intéressante, classée, disputant les prix avec ardeur.  
    Le ski n’est pas seulement un engin de couse sportive, il est un merveilleux 
moyen de transport. Il ouvre toutes grandes les portes des vastes plateaux 
enneigés. L’espace lui appartient. Avec lui on gravit prestement les sommets, et 
l’on boit les kilomètres à la descente. Comme porté sur des ailes d’oiseau, le 
skieur vole sur la pente, s’enivrant d’air, de lumière et d’espace !... 
   Et grâce au ski, la neige profonde qui essouffle et exténue, n’est plus, pour 
l’ascensionniste, un obstacle ; elle ne ferme plus pour lui le chemin de la 
montagne aimée. Si même celle-ci se fit grise et âpre, si elle s’enveloppe de 
brouillards, il l’aborde quand même, et met en jeu pour la vaincre son 
endurance, sa volonté, sa force. C’est alors une lutte qui le grandit, quand il en 
sort victorieux.  
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    Mais le skieur aime surtout à évoluer quand le temps et beau, en plein soleil, 
en plein azur. Qu’une course est belle, alors, à travers les sapins mouchetés de 
neige, sur les pentes cristallines, vers les régions de lumière et de pureté ! 
    Le charme particulier des courses d’hiver dans le Jura est que les Alpes, 
presque toujours voilées, invisibles durant l’été, apparaissent resplendissantes 
dans la clarté idéale de l’atmosphère.  
    Il arrive souvent que sur les hautes crêtes que le vent a balayées, de larges 
bandes de gazon se découvrent, tapis jauni mais moelleux quand même, sur 
lequel il fait bon s’asseoir pour jouir pleinement du spectacle grandiose qui 
s’offre aux regards. Presque toujours on trouve du bois à proximité et, comme 
l’on dispose d’un peu de temps, on allume un joli feu clair, qui est bien le plus 
agréable compagnon qui soit. On dispose également quelques pierres en forme 
de foyer et, comme par hasard, on trouve dans le sac un « caquelon » noirci qui 
n’est est plus à sa première. On en tire encore une bouteille de vin blanc, du 
fromage : le collègue spécialiste officie selon les rites et… quelle bonne 
fondue ! 
     Comme on jouit énormément de la belle soirée, on se décide d’attendre le 
coucher du soleil qui s’annonce glorieux. D’ailleurs, pourquoi redescendre si 
tôt ; la bouilloire commence à chanter, un arôme exquis s’échappe de ses flancs 
ventrus : le vin chaud est prêt. Et tandis que les Alpes rougissent, que le 
couchant flamboie, on le déguste longuement. Les pipes sont allumées, la 
causerie se fit plus intime et la nuit est tout à fait tombée quand on songe au 
retour.  
    Heureux le montagnard qui peut, qui sait s’accorder ces joies. Elles ponctuent 
délicieusement le long hiver jurassien.  
    Chers collègues de la plaine, qui regardez d’un œil compatissant la ligne 
sombre et sévère du Jura, « venez voir de quel air nous vivons en montagne ».  
 
                                                                                                 L. Jaccard-Lenoir1 
     
 
 
  

 
 

                                                 
1 Cet auteur n’est pas combier et l’on aura remarqué à quelques détails que l’ambiance n’est pas rigoureusement 
la même que si l’un d’ici l’avait décrite. Mais il s’agit de point de détails et ce beau texte restitue la joie et la 
magnificence de la découverte du ski par nos prédécesseurs, alors même que le matériel restait encore 
rudimentaire.  


